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Tandis que nous vivons à Paris dans le 
stalu quo des modes d'été, déjà à l'iiorizon 
peuvent s'apercevoir les préparatifs des 
modes d 'automne. — Ces créations, toutes 
prématurées qu'elles puissent pa ra î t r e , 
sont d 'une grande importance pour les 
pays lointains, où les articles de Paris n ' a r -
r iveront que deux ou trois mois après leurs 
commandes . — Ainsi, c'est dans cette pen-
sée que nous recommanderons les nouveau-
tés qui se préparent chez Dasse 

Ce sont des coupes, dos étoffes, des or -
n e m e n t s , q u i , tout empreints de la r i -
chesse et des nuances que réclament les 
modes de l 'hiver, révèlent dans leur exé-
cution un charme, une variété, une élé-

' R u e R i c h e l i e u , 38. 

gance qui attestent du succès qu'elles son t 
appelées à obtenir lorsi]u'elles paraî tront 
dans les salons de Paris. Mais pour leur 
laisser l ' inconnu jusqu'au moment de cette 
appari t ion, on comprend que nous ne pou-
vons rien dire, hors qu'elles seront char-
mantes , et que les pays étrangers qui les re-
cevront avant nous pourront se louer de la 
bonne fortune qui leur envoie les prémices 
des modes nouvelles de M"°® Dasse. 

Toutefois, inspirées par ce vieux précepte 
que bonne charité commence par soi-
même, revenons bien vite aux élégances 
coquettes et charmantes composées pour 
nos gracieuses Parisiennes par l 'habile mo-
diste que nous venons de citer. 

Chez nous c'est encore la gaze légère, la 
fine paille, les fleurs des champs, qui com-
posent les plus jolies coift'ures, qui s 'en 
vont dans les châteaux, les bains de m e r 
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èl aux caux ; — el loul cela se f açonne 
chez M"'® Oasse avec cet a r i p iquan l qu i 
fail que la s impl ic i lé el la g r â c e cachen l 
l ' é lude de l 'ar t . — Ce ta lent précieux q u e 

Dasse t r a n s m e t déjà à sa j e u n e fille 
a s su ren t que tou jour s s ' u n i r o n t d a n s les 
modes de cette maison la j e u n e s s e et la 
d is t inct ion, première.« séduc ions q u e nous 
voyons d a n s les chapeaux en paille de riz 
o r n é s de b ranches d 'avoine , do chu tes do 
roses de haies , ou de bouque t s de m u g u e t 
ent remêlé do boutons de roses et de légères 
fleurs d 'hé l io l rope . 

Par lons aussi des capotes en crêpe rose 
ou bleu, à coulisse, recouver tes de tul le 
b l anc ou d ' ime gaze lisse si t r anspa ren t e 
q u e ce double boui l lonné fo rme c o m m e 
u n e mousse rosée ou azurée , o rnée sur le 
côté d ' u n e rose mousseuse ou d 'un pavot 
double , bLinc. p a n a c h é rose, avec b r a n c h e 
de [letits bou tons eo dessons de la passe. 

Les p lus rav i ssan tes sonl celles don t le 
tul le .se soulève des deux côtés de la passe, 
de m a n i è r e à r e tomber su r deux bouquets 
de pàc|uerettes ou d'œillels, e t , pa r l an t de 
là. retornbe en pelile voib-lle de c h a q u e 
côté. 

Une c l ian i i iiite capote en vert i endre , 
à coulisse, o rnée sur le côté d ' une touffe 
lie p r imevères en velours de deux ou trois 
ni ianci 's de vert . 

P lus ieurs capotes en crêpe b lanc , j o n -
quil le ou lilas pail le, avec une légère chi-
corée a u t o u r et au bord du bavolet . Pour 
o r n e m e n t , des n œ u d s de r u b a n , de gaze 
laçon d e n t e l l e , r e t o m b a n t en p lus ieurs 
bouts f r angés et p lus f ra i s el p lus jolis 
q u ' a u c u n e espèco de fleurs. 

— Le luxe des m o u c h o i r s est t ou jour s 
i i ia in tcnu par la ma i son Chapron — Rien 
n ' i 's l de mei l l eu r goû t que ses moucho i r s 
b roder ie angla ise , qui ou t tout à fait r e m -
placé II! festou m a t ; broder ies en couleur 
imi tan t les i ru i l s , chif f res , a r m e s , écus-
sons, d ' u n e recherche admi rab l e de travail . 
— Moui hoirs de négl igé à pointes formées 
par un feston e t d e la d e n t e l l e ; moucho i r s 
de p a r u r e en b roder ie au p lumet i s , mé lan -
gée d 'appl icat ion d 'Ang le t e r re , puis les 
moucho i r s à r a y u r e s semées de bouquets . 
Toutes ces nouveau tés si c h a r m a n t e s se 

' Kue de la Pa ix , 7. 

passent de m a i n en ma in aux eaux , où 
d ' in fa t igab les t ravai l leuses essayent , ma i s 
en va in , d ' imi le r les petits chefs -d 'œuvre 
de la Sublime-Porte. 

M'"' ' P A Y A N . 

P a r m i les répu ta t ions industr ie l les de 
Pa r i s qu i on t g r a n d i en tourées de succès, 
d ' a p p r o b a t i o n et d ' i n t é r ê t , lo plus g é n é -
r a l e m e n t pa r t agé , doit se placer bien c e r -
t a i n e m e n t lo n o m de M""«̂  Payan 

Toute j e u n e et toute spir i tuel le , M"® 
Payau , insp i rée par le golii do la mode , 
révéla , dès ses p remie r s essais, l ' heureux 
ta lent qui devai t la p l a i e r au p remie r 
r a n g de nos g r a n d e s maisons pa r i s i ennes ; 
t rouvan t d a n s sa sphè re mille p iquan t s 
a l i m e n t s pour son i m a g i n a t i o n inven t ive 
et b r i l l an le , elle dépassa b ientôt tout ce 
q u i était imita t ion pour créer des nouveau -
tés ijiii lui a t t i r è ren t u n e cl ientèle qu i s 'é-
tondi t (lartout où le goût du luxe et de la 
l ing<rie s 'était p ropagé . — Elle appor ta 
d a n s ce g e n r e de luxe u n e perfection, u n e 
var ié té , mi l le c réa t ions lou jour s nouvel les , 
ravi.sanles, i n c o n n u e s . 

Passant d e s a r l i r l e s les plus s imples aux 
fan ta is ies les plu.s é légantes , on vil chez 
el le .se créer , a u j ^ è s de la chemisel le de 
ba t i s t e la plus négligée, la robe de bal en 
t u l l e , gaze on l a r i a i a n e , toute r ehaussée 
de broderie r e soie, et d 'or , en dessins de 
toutes nuances . 

Depuis que lques a n n é e s sur tout , la f a n -
taisie, qui fit p rodui re t an t do m a n t i l -
les, parde.ssus, cazawccks, e t c . , f u t , pour 
M""" Payan , u n e source d ' i nven t ions plus 
p i q u a n t e s les unes quo les au t res , el nul le 
n e peu t l 'égaler jiour l ' é légante f ra icheur 
de ses cos lumes d ' é ' é enr ich i s de dentel le el 
de r u b a n s n o u é s , faç.<inués, h a r m o n i s é s 
d a n s tous les styles de la mode la plus mo-
d e r n e . 

Il nous eû t élé difficile d ' é n u m é r e r tous 
les beaux envois , toules les corbei l les de 
noces , tous les t rousseaux composés pa r 
M"" P a y a n , et su ivis des félicitations les 
p lus flatteuses. 
- D e p u i s les luxueux el f ra is cos lumes que 
n o u s avons vu expédier pour les Indes , 

' R u e Vivienne, 15. 
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josqu 'au dern ier trousseau parti pour Ams-
terdam la semaine dernière , et qui certes 
pouvait servir de modèle comme recherche 
exquise dans tout ce que la l ingerie peu t 
offr i r . . . 

Ce t rousseau , destiné à l 'une des plus 
gracieuses fiancées de la Hol lande, pour-
rai t servir de modèle à tout ce qui se fa i t 
de plus perfect ionné, de plus n o u v e a u , de 
plus élégant en ce genre ; et tous ceux q u i 
l 'ont vu chez M°"Payan l 'ont félicitée d'avoir 
aussi heureusement envoyé à l 'é t ranger un 
exemple du bon goût et de la recherche de 
notre industrie et de nos modes. 

LES JEUX INNOCENTS. 

Je ne suis en aucune façon de l 'avis de 
M"" la duchesse de Longueville, qui pré-
tendait que les jeux innocents n 'étaient pas 
de son goût : j e les a ime fort, pour ma p a r t , 
— surtout à la campagne, dans les soirées 
d 'au tomne, lorsque les réunions se forment 
autour des feux allumés sans parcimonie 
dans les immenses cheminées des g rands 
salons des châteaux. 

Ces jours derniers, nous étions r é u n i s - à 
Marly-le-Roy, chez une veuve riche e t !a i -
mable, propriétaire d 'un de ces anc iens 
hôtels bâtis par les courtisans du grand roi . 

Tout lo monde sait le règne éphémère de 
cette demeure rovale , q u i , ainsi qu ' une 
bri l lante cour t i sane , a eu un éclat t rom-
peur , des admira teurs passagers, et q u i , 
au momen t de la tempête, n'a pas trouvé un 
cœur dévoué pour la s o u t e n i r , une main 
amie pour la relever. 

Marly, chacun le sait, fut un caprice du 
grand roi Louis XIV, qui voulut se bât i r 
une chaumière royale. 

La révolution a détruit , brisé et vendu 
à l 'encan tous ces chefs-d 'œuvre. Aussi, 
aujourd 'hui , nouvelle Ninive, il ne reste 
de Marly que quelques pierres au milieu des 
broussailles. 

Mais le ravissant pays qui avait inspiré 
ce caprice à Louis XIV existe toujours , et 
appelle, par sa r iche nature , tous les amis 
des ar ts et de beaux paysages ; auss i , peu 
de campagnes offrent-elles une réun ion 
aussi choisie de poëtes et de l i t térateurs. A 
Marly, on voit au jourd 'hu i , auprès du joli 

châtelet de M. de Kératri ' , le château p r i n -
cier (le M. Mélesville, à côté la jolie mai-
son de M. de Saint-Yve. 11 y a encore M. 
Mauguin, le bri l lant o ra teur ; et au-dessus 
de tout cela, comme pour les dominer de 
tout son orgueil, le palais fantastique de 
Monte-Cristo, bâti par .M. Alexandre Dumas. 

On doit comprendre que Marly, habité 
ainsi, est toujours une charmante demeure ; 
que les réunions y sont fort gaies . 

Nous étions donc, comme j e vous le di-
sais, dans le salon de M""« la comtesse de 
J . . . , et nous jouions aux jeux innocen t s ; 
on riait à cœur joie, et l'on cherchai t , su r -
tout dans les pénitences, à embarrasser 
les joueurs . Il fallait faire payer un gage au 
vieux.marquis de L..., a imable octogénaire 
dont la mémoire , toute rempl ie d'histo-
riettes du temps passé, te rmine presque 
toujours par un récit amusan t la fin de nos 
veillées de campagne . 

Donc, par un accord unan ime , toutes les 
j eunes femmes v inren t se grouper au tour 
de l ' intéressant viei l lard! Les unes, s 'ap-
puyatJt sur son épaule, laissaient s 'entre-
mêler leurs boucles de cheveux noirs aux 
mèches argentées qui couronnaient son 
respectable f ron t ; les autres, assises sur 
des escabeaux à ses pieds, levaient leurs 
j eunes et bril lants regards vers le regard 
doux et bienveillant du bon man iu i s de 
L . . . ; d 'autres prenaient dans leurs petites 
ma ins blanches et roses les ma ins un peu 
anguleuses du vieillard. Et puis les mots 
s 'échangeaient , les sourires se croisa ient , 
et mille paroles pleines de pa r fums et de 
cha rme s 'échappaient de toutes ces jolies 
lèvres pour solliciter du vieillard une his-
toire, tâche imposée pour le gage touché. 
Devant toutes ces séductions, le marquis de 
L. . . se sentit bien vite subjugué, et avec 
cette manière cha rmante qui n 'appar t ien t 
qu 'à la vieillesse b o n n e , indulgente et 
gaie : 

— Mes belles amies, dit-il en sour iant , 
j e me soumets à votre tyrannie , puisque 
telle est la loi des jeux innocents; seulement , 
je vous demande de me choisir un texte 
facile et une histoire bien simple à r a -
conter. 

— Eh bien soit, reprit vivement une 
j eune fille avec u n e agacerie toute na'ive ; 
monsieur le marqu is va nous raconter ici, 

i l 
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pour l 'exemple de toutes, une histoire de 
vraie fidélité. 

— J'accepte, répondi t le viei l lard, et 
pour ce, je vais vous raconter l 'histoire 

, d 'un chien qui se rappor te aux lieux où 
nous nous trouvons, puisque c'était le chien 
de la malheureuse comtesse Dubarry. 

Chacune alors s'assit autour du vieil-
lard, et se mi t à écouter, émue déjà par 
l ' intérêt que venait de réveiller le triste 
nom de la Duharry. 

— Ce petit chien, commença le vieil lard, 
était un épagneul no i r teché de feu à lon-
gues oreilles soyeuses et ondu lées , comme 
les plus beaux bandeaux de cheveux q u e j e 
vois au tour de moi . 11 avait à ses pattes de 
longues manchet tes d 'une nuance orange 
mêlée d 'un peu do blanc, qui t ra înaient sur 
la terre, et sa queue, terminée en panache, 
se balançait dans ses mouvements gracieux 
comme un long faisceau de plumes. Co petit 
bijou de chien ne pesait qu ' une livre et un 
q u a r t , et la comtesse le portait dans son 
manchon lorsqu'il faisait froid, ou posé sur 
ses bras dans les plis de sa man t i l l e , pen-
dant la promenade qu'elle faisait sous les 
allées du parc de Louveciennes. 

La nuit , il se couchait sur un petit cous-
sin de satin cerise, recouvert d 'un filetblanc, 
et ayant aux ijuatre coins des rosettes en 
ruban cerise. Le petit négril lon attaché au 
service de la comtesse était chargé du soin 
de sa toilette, el lorsqu'il était bien peigné, 
brossé, par fumé, on l 'amenai t à sa maî -
tresse, qui , tous les jours , lui mettait au 
cou un de ses plus jolis bracelets en gui.se 
de collier ; donc, il en avait de toutes sor-
tes el de bien r iches, c royez-moi , les u n s 
on é m a u x , les autres en p e r l e s , en camée , 
en émeraude, ou en bijoux de toutes sortes. 

Jugez, d 'après tout ceci, combien Stella 
était a imée, choyée, adorée par tous les 
court isans de la célèbre court isane. 

Mais, vous lo savez, advint un jour fatal 
où la comtesse Dubarry quitta ce temple de 
sa fortune, de ses amours , do sa beau té , 
pour aller à l 'échafaud. 11 ne resta plus que 
de tristes vestiges de toutes ces grandeurs . 
Or, comme le soir même du jour où avait eu 
lieu l 'exécution, ma mère, qui habitait une 
modeste petite maison à Marly, me racon-
tait la vie si bril lante de la comtesse Dubar-
ry , nous vîmes s 'arrêter devant notre porte 

un petit paysan portant dans un panier d 'o-
sier un admirable petit chien dont il de-
m a n d a i t un écu de trois livres. Le gard ien 
de la prison où avait été renfe rmée la com-
tesse Dubarry avait conservé le pauvre 
a n i m a l , et il le portait tous les jours à sa 
malheureuse maîtresse. Par u n sent iment 
de pitié bien rare à cette époque, il a imai t 
à offrir cette dern ière consolation à la com-
tesse, et ce fut le seul ami qui la visita 
aux dernières heures de sa vie ; mais de-
puis que la prison était vide, la pauvre 
petite bê te , accablée de tristesse, ne vou-
lant plus ni boire ni m a n g e r , menaçai^ 
d 'uno mort prochaine. Elle fut donnée à 
un petit mend ian t , afin qu'il pût en ob-
t en i r un prix quelconque. Ma mère , qui 
avait vu ce petit chien dans ses jours de 
.splendeur, le reconnut , l ' ache ta , e t , dès 
cet i n s t a n t , elle et moi employâmes lous 
les moyens possibles pour r an imer Stella, 
la distraire, la faire reprendre à la v ie ; 
mais tous nos efforts fu ren t inutiles, le 
pauvre petit chien, ne voulant prendre au-
cune nourr i ture , se couchait triste et lan-
guissant dans les coins les plus retirés 
de l 'appartement . Le second jou r , au 
mat in , nous ne le t rouvâmes plus. Nous 
passâmes plusieurs heures à le chercher 
inut i lement , et le soir, rommo nous ét ions 
à discuter sur cette disparit ion, le même 
petit garçon qui nous l 'avait vendu appa-
rut , por tan tencore un panier dans son b ras ; 
dans ce panier était le corps inan imé de 
la pauvre Stella. Elle s'était t ra înée jus-
qu 'aux portes de la pr ison, et était expi-
rée probablement quelques minutes après . 
L 'enfant , qui l 'avait reconnue, crut devoir 
la rapporter , et nous le chargeâmes d'aller 
en ter rer , sous un petit tertre de notre j a r -
din , ce modèle de la fidélité. 

Et main tenant , mesdames, cont inua lo 
vieillard, que j 'ai rempli ma tâche, permet-
tez-moi d 'ajouter , en maniè re do morali té, 
à celle petito histoire parfa i tement vraie et 
ignorée, cette dernière conclusion : à sa-
vo i r , que les faveurs vous a b a n d o n n e n t , 
la beauté vous échappe, la for tune vous 
trahit , et que la seule fidélité sur laquelle 
on puisse compter esl colle d 'un chien. 
El quan t aux jolies femmes qui m'écoulent , 
ajouta le viei l lard, car chacune d'elles fait 
exception à la r èg le , je les p lace , comme 
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au tan t de Stella, dans mes pensées et dans 
mon cœur. 

A cette aimable flatterie, main tssour i res , 
mots charmants , doux regards et tendres 
baisers v in ren t pleuvoir autour du n a r r a -
teur, qui , tout ému sous ce gracieux assaut, 
sentit un souvenir de sa jeunesse rayonner 
su r son f ron t , se leva, nous dit bonso i r , 
soui i t et soupira . 

O " D E B . 

I . E S B O I S S O N S A M É R I C A I N E S . 

Quelqu 'un , je ne sais plus q u i , a osé dire 
un jour qu'il n'y avait rien de nouveau sous 
le soleil ; — et si j e ne me t rompe , le pré-
somptueux qui a cru dire un axiome était 
un a n c i e n , un contemporain d'Auguste et 
de Virgile I 

Je n e confondrai pas ce téméraire en lui 
par lan t de la v a p e u r , q u i , à ma connais-
sance, ne date que de cent a n s ; — je ne lui 
dira i pas que j amais Cicéron et Horace n.<) 
se sont envolés en ba l lon; ce qui prouve 
d 'une man iè re péremptoire que le ballon 
n'était pas alors inventé. — Je no leur par-
lerai pas des becs de gaz , — ni des draps 
imperméables : il faut être parfois indul -
gen t .—Auss i meconten tera i - jede lu i poser, 
du ton le moins doctoral qu'il me sera pos-
sible, cette simple question : 

— Savez-vous eu que c'est qu 'un neic 
american drinks? — Alors vous verrez mon 
R o m a i n - o u v r i r de grands yeux,—se frotter 
les paupières , — et me répoudre avec éton-
nement : Connais pas l 

Preuve évidente que le R o m a i n , avec sa 
phrase , voulait nous induire en e r r e u r , et 
que le new american dr inks est un produit 
nouveau éclos sous lo soleil. 

Et d ' abord , allez-vous aussi vous excla-
m e r , et demander aux échos d 'a lentour 
qu'est-ce qu 'un new amer ican dr inks ? 

A moi donc l 'honneur do vous ins t ru i re ; 
à m o i , l 'une des premières victimes de ce 
perfide breuvage ; — car le new american 
dr inks est un breuvage ; — mais quel breu-
vage ! 

Donc, depuis quelques j o u r s , — devant 
lo passage de l'Opéra , on voyait a n n o n c é , 
en lettres de trois couleurs , que le res tau-
r an t du coin fournissait de nouveaux ra f ra î -

chissements inéd i t s , — des new american 
drinks, — e t suivait la nomenclature desdits 
rafraichissoments, détaillés dans une langue 
étrangère, ce qui est du meilleur ton à Paris. 

n o n e , — il fait chaud , — le soldi darde 
ses rayons sur le b i t ume , et le fait fondre. 
— Vous avez marché vite; vous étouffez de 
chaleur sous votre coachmann ; — vous 
éprouvez le besoin violent de vous rafra î -
ch i r ; — vous vous arrêtez devant lo passage 
de l 'Opéra, — et l 'annonce attractive d 'un 
rafraîchissement vient do surgir à voi yeux 
altérés. 

Un new american dr inks! — criez-vous 
au garçon ; — et, tout essoufflé dec . tte pro-
nonciation d'outre mer, vous attendez avec 
impatience la b ienheureuse boisson. 

Elle arr ive e n f i n , — et on dépose devant 
vous ,—tout d ' a b o r d , - u n vase rempli d 'eau 
de g l ace , — et au milieu de l 'eau, n?gent , 
dans une touchante union, des tranc' ies de 
melon , des framboises , des grosei l les , du 
p i m e n t , des o ranges , des feuilles d 'aracia , 
des fleurs de cerise, des t ranches de corni-
chon, des fleurs de pissenlit. — Involontai-
r e m e n t , vous évoquez la g rande ombre de 
M""' Gibou. 

Un tube de verre est placé dans le liquide. 
— Est-ce une cuiller pour r emuer ce salmi-
gondis? . . . Effrayé comme un habi tant des 
rives de l'Ohio ou du Meschacébé à la vue 
du premier fusil, vous lui demandez la ma-
nière do vous .servir d ' un tel appareil. — 
Or, le tube sert à aspirer . — Vous aspirez 
d o n c , sans comprendre beaucoup (juelle 
utilité il y a de boire ainsi ; mais tout d 'un 
coup le breuvage arr ive à vos lèvres ! Qu'a-
vez-vous bu ? — Est-ce de la r h u b a r b e , du 
s é n é , du sirop ant iscorbut ique? . . . Votre 
bouche est en feu! votre estomac implore 
un verre d ' e a u , le moins américain pos-
sible; — votre palais est embrasé comme 
un cinquième acte du Prophète. — Est-ce 
donc pour forcer le consommateur à re-
demander une glace , — française , — 
qui étanche sa so i f , — q u e le new ame-
rican dr inks a été introduit à cet end ro i t ? 

— Il é ta i t , je c ro is , impossible d ' inven-
ter une plus méchante plaisanterie , que 
de décorer du nom de rafraichi.-,sement 
cette sauce t a r t a r e , entremêlée do menthe 
et de clous de girofle, qui vous fait venir les 
larmes aux yeux. — J'ai pris une fois un de 

! t 
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ces d r i n k s , tout saupoudré de m e n t h e , — 
et j ' avoue q u e , de ce jour , j 'a i compris les 
souffrances des chameliers du désert. 

Et dire que la concurrence vient ainsi do 
s 'établir , — à propos de ces new amer ican 
dr inks! — et ceux-là n e se disent pas seu-
lement amér i ca ins ; — ils se disent mexi-
ca ins ! — On dit que sur leur carte ils ne 
se sont pas contentés de m e n t h e et do can-
nelle , — ils y ont ajouté de la poudre à 
canon : — est-ce pour faire sauter leur 
rival ? 

Toujours est-il que le new american 
dr inks est en train de faire son tour de 
F r a n c e , et qu 'avant u n an lous les Fran-
çais se new american drinkiseront. 

D"* . 

UNE ENTRÉE A LA COMÉDIE-ITALIENIIE. 

Voici u n e petite historiette qui n 'est pns 
inédi le , mais que M. Adolphe Adam vient 
de r a j eun i r dans son feuilleton de VAssem-
blée rationale. 

C'était en 17G8, au mois do ju i l le t , par 
une chaleur étoufiiuile. 

11 était quatre heures et d e m i e , le spec-
tacle commençai t à la Comédie Italienne 
par je ne sais quello ar icquiuade où Carlin 
faisait son entrée en scène. Carlin s 'avance, 
jette un regard sur la sa l le , et la voyant 
complètement vide, reste un ins tant stupé-
fait à l'aspect de cello solitude abso lue , cl 
s 'adrcssant au chef d 'orchestre : 

— Ma foi ! mon cher ami , je n 'a i pas en-
vie de jouer la comédie pour to i , je m 'en 
vais et jo t 'engage à en faire au tan t , ti/i et 
tes musiciens. 

— Du tout, s'écrie une voix aigre du fond 
du par te r re , je ne veux pas de cela , j 'ai 
donné mi s t rente sous pour voir la comé-
die, et j ' en veux pour mon ar^rent. Carlin 
s 'approche a lors , et se faisant un abat- jour 
do sa m a i n , cherche à pénétrer dans les 
sombres profondeurs du parterre. Il aper-
çoit un petU être de qual re pieds de haut 
s 'efforçant de gravir les banquettes pour s e 
rapprocher du théâtre. 

— Mon cher monsieur , lui dit Carlin, si 
vous tenez tant à vos t rente sous, mes ca-
marades et moi sommes tout disposés à 
vous les r embourse r . Si vous voulez même. 

je me charge à moi seul de doubler la 
somme, et nous i rons la boiro en.sombIe. 

— Monsieur, reprend l ' interlocutcur en 
montan t sur sa banquet te , je n'ai pas soif. 
J'ai payé pour la comédie, je veux la comé-
die, faites-moi le plaisir de commencer . 

Et on achevant ces mots, il prend u n e at-
titude où il déploie toutes les grâces de sa 
petite taille que su rmonte u n e bosse déme-
surée. 

— Mon cher monsieur , lui répond Carlin 
en le contrefaisant , cela ne se peut pas. 

— Et pourquoi donc, s'il vous plaît? 
— Je suis ob l igé , en commençant la 

pièce, de m'adresser au public; or, il n 'y a 
pas de public, donc j e ne puis pas m'adres-
ser à lui . 

— Et moi donc , monsieur , pour qui me 
prenez-vous? 

— Je vous prends pour un bossu, le p u -
blic ne peut pas être bossu. 

— Vous êtes un inso len t ! 
Carlin, a r rachan t son masque : 
—Vous ne me connaissez sans doute pas, 

monsieur , . \pprencz que j e me n o m m e 
Carlo Berlinazzi, et qu ' avan t d 'être comé-
dien, j 'étais officier de S. M. lo roi de Sar-
daigne, et que jamais j e n 'ai laissé u n o u -
trnge i m p u n i . 

— Vous vous t rompez, répliqua f ro ide-
ment le bossu, vous n'êtes pas Carlo Berli-
nazzi, vous êtes Arlequin que j 'ai payé pour 
voir et enlondro. Moi, monsieur Ar lequin , 
j e me n o m m e Joseph Dubreuil , j e suis clerc 
de procureur, el je demeure rue Saint- l îo-
noré, en face les Feuillants. Domain, je dé-
pose ma plainte au l ieutenant do police, et 
l 'on vous fera coucher au For-l 'Evêquo 
si vous ne faites pas votre mét ier sur-lo-
champ. 

Ces mois d i t s , lo bossu se rassied t ran-
qui l lement . 

Carlin avait tort : il le compri t . Il r emi t 
son masque et commença immédialoment 
son mono logue , l 'entremêlant de lazzis et 
d 'allusions qu'il improvisait avec une faci-
lité merveil leuse. Aussi, le bossu fut-il en -
chanté et il applaudit de toutes ses forcés. 
Mais les camarades de Carlin , chargés de 
lui donner la réplique, apportèrent la i lus 
grande négligence dans leur jeu ; le bossu 
crut de sa dignité de t irer de sa poche une 
énorme clef dont il se fit u n formidable sif-
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flel. A ce bruil i fïra.vanl, l e scomúdipnss ' a r -
r ê t è ren t s tupéfai ts . 

— Dam I leur dit le bossu, vous êtes m a u -
vais et j e vous siffle, c 'est dans l 'ordre. 

— Monsieur a r a i son , repr i t Carl in, il est 
d a n s son droit ; respect au public et respect 
à n o u s - m ê m e s . 

L'acte fut joué de la m a n i è r e la plus sa -
t isfaisante. Le r ideau allait se baisser, lors-
que Carlin s ' adressan t de nouveau à son 
.spectateur : 

— ¡Monsieur, lui dit- i ' , si vous r e n c o n -
trez q u e l q u ' u n en s o r t a n t , dites-lui que 
vous n 'ê tes pas t rop méconten t , peut-être 
cela l 'engagera-t- i l à ven i r d e m a i n . 

Le bossu promi t do s 'acqui t ter de la com-
mission et sortit en effet p "ndan l l 'entr 'ac te . 

Quelques n u a g e s s 'é taient amonce lés au 
ciel pendan t le ¡ iremier acte de la coniédie, 
et le second n 'étai t pas achevé , ( in 'un o rage 
épouvan tab le vint fondre su r Paris . Les 
p r o m e n e u r s , poursu iv is par u n e pluie bat-
tan te , se sauva ien t de tous côlés. Rien heu-
reux fu ren t ceux qu i pu ren t t rouver un re-
f u g e d a n s les théâtres , et, a v a n t la fin de la 
soirée, la salle de la Comédie-I ta l ienne était 
g a r n i e de .spt d a t e u r s en tassés d a n s les 
m o i n d r e s recoins . Un d'eux se faisait r e -
m a r q u e r par les gestes ex t ravagan t s qu ' i l 
adre.ssait aux comédiens en se f rappant l.-î 
poi t r ine pour se dés igner , et b nr m o n t r a n t 
le t r iple r a n g de spec ta teurs don t il avai t 
l 'a ir d 'ê t re le c o n q u é r a n t . Le public nou-
v i a u Venu ne comprena i t r i en à celle pan-
tomime , m a i s les s ignes d ' in te l l igence des 
comédiens , el sur tout de Carlin, p rouva ien t 
au petit bossu q u e sa pensée était parfai te-
m e n t saisie. 

Le l endema in , il se disposait à par t i r pour 
son é t u d e , lorsqu 'un g r a n d laquais lui re -
«•it un pli cacheté . 11 l 'ouvrit avec empres-
s e m e n t . La lettre portait le t imbre de la 
Comédie-I ta l ienne et était a ins i conçue : 

« M. Carlin el ses camarades p r ien t M. Du-
» breuil do vouloir bien leur faii e l ' h o n n e u r 
» de venir i ié jeuner avec eux et d 'accepter 
» ses en t rées à la Coniédie 1 a l i enne , c o m m e 
» r e m e r c i m e n t et c o m m e gagi; de leur r e -
» conna i ssance . » 

Le petit bossu n 'eu t ga rde de m a n q u e r de 
so r e n d r e à l ' i nv i t a t ion ; le d é j e u n e r fu t 
c h a r m a n t , on but à la san té du bossu, il but 
à la san té de tout le m o n d e : il n e m a n q u a 

plus une représenta t ion de la Comédie-I ta-
l i enne , e l devint lo mei l leur a m i d 'Ar lequ in , 
q u ' u n e fois hors du théâ t re il consenti t à 
r econna î t r e pour M. Car l in . 

THÉÂTRES. 

T I I K A T R E - F U A X Ç A I S . — Un Passe-temps 
de duchesse. 

Un Passe-temps de duchessei... Quel a t t ra i t 
a ce titre pour toutes les f e m m e s , su r tou t 
pour colles qui ne sont pas duchesses , ma i s 
qui n 'en on t pas moins des m o m e n t s d ' j n -
n u i , de décou ragemen t , de dégotit de la 
v i e , qu 'e l les ne saven t à quoi a t t r i b u e r ! Le 
temps . . . l 'orag.»... N o n , n o n . . . Écou tez , 
voyez. 

Après t o u t , u n e duchesse est une f e m m e 
tout c o m m e u n e au t r e : celle-ci le p r o u v e ; 
car le d a n g e r a pour elle u n a t t ra i t i r rés is -
t ible; et ce f ru i t d é f e n d u , tou jours si sédui-
s a n t , lui s e m b l e , à elle a u s s i , le mei l leur , 

• le seul qui puisse la fa i re .sourire et lui faire 
oubl ier un m o m e n t les décept ions et les cha-
g r i n s que le m o n d e lui a déjà donnés . 

Ce passe- temps de duchesse est donc le 
passe- temps de toutes les jol ies f e m m e s qu i , 
se pa ran t de leur mieux pour se faire co-
quet tes , d i ss imulent leur b?auté sous une 
toilette r eche rchée , et ne la i .ssentquo trop 
leur creur à découver t . 

La duehesse dont n o u s par lons a u j o u r -
d 'hu i est jo l i e , b o n n e , et possède, grâce à 
iioire aule.ur, tout le ta lent qu'i l faut pour 
a imer et l 'être : aussi le j e u n e c o m t e , m a l -
gré toute sa fatui té et le souven i r de ses ex-
ploits, ne p"ut-il résister à tant de séduct ions , 
et tombe-t- i l a m o u r e u x , d a n s l 'acception la 
plus na ïve et la plus s incère du mot . La du-
chr-sse a de l 'esprit , de la finesse, de l 'élé-
gance , du .«ang-froid, et elle hâ te l e d é n o i i -
m e n t par u n e fou 'e de mots c h a r m a n t s , et 
de t rai ts pleins de verve et de délicatesse. 

Celte pièce a toute la f r a î cheu r due à u n 
heureux style de vingt a n s . A t ravers ces 
pet i tes r oue r i e s (jui doivent a m e n e r un heu-
reux a v e u , on sent l ' impat ience de d i re^e 
vous aime, sous cet é c h a n g e de c o m p l i m e n t s 
d ' u sage ; à t ravers ces conf idences do fautes 
et d ' e r r e u r s passées , o n sen t le c œ u r , t o u -
jours le c œ u r ; il est p a r t o u t ! . . . En va in 
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l 'espri t veu t s 'en r e n d r e m a î t r e ; en va in la 
triste véri té v e u t u n m o m e n t l ' a n é a n t i r : il 
r epa ra î t auss i tô t , j e u n e , b e a u , r a y o n n a n t 
d 'espoir d a n s l ' aven i r , g r a n d , d é v o u é , gé -
n é r e u x 1... 

Voilà un succès mér i té . Quel écho d a n s le 
cœur des f e m m e s ! quel espoir pour les 
j e u n e s g e n s qui pensa ien t q u ' a u c u n e f e m m e 
n e mér i ta i t d 'ê t re a i m é e ! Ils a u r o n t tous 
r êvé à ce mot c h a r m a n t : Cherchez bien. 

Nous n o u s félicitons de voir î\l. Gaston de 
M o n t h a u , r empl i de courage pou r le t r a -
vai l , ob ten i r , à son âge , u n si beau succès . 
Nous, le r e m e r c i o n s de c o m m e n c e r sa car-
r i è r e en fa isant avouer à ceux qu i le saven t , 
et sent i r à ceux q u i l ' i g n o r e n t , que les 
f e m m e s sont e n c o r e plus heu reuses d ' a i m e r 
q u e de p la i re . 

Br indeau est t o u r à tour léger , fat , a m o u -
r e u x , et c h a r m a n t d a n s tou tes les phases de 
son rôle . Jud i th est jolie, et c h a r m a n t e ac -
tr ice. Un peu d ' émot ion a p o u r t a n t nu i à ces 
excel lents ac teurs . Ne devons -nous pas leur 
p a r d o n n e r ? C'était la c ra in te de ne pas ê t re 
assez a imés . Ils do iven t ê t re a u j o u r d ' h u i 
c o m p l è t e m e n t rassurés . 

T H É Â T R E M O N T A N S I E R . — L e Groom. 

— Perd reau , dit M. E r n e s t à son g r o o m , 
tu vas p r end re m e s habi ts . 

— Avec plais i r , m o n s i e u r . 
Et voilà Pe rd reau qu i ôte sa l ivrée et en-

dosse la r e d i n g o t e de son m a î t r e , s a n s o u -
bl ier les g a n t s b lancs . 

Il étai t c h a r m a n t en g room, cet imbéc i le 
de P e r d r e a u , ma i s en l ion, avec le l o r g n o n 
fixé à l 'œil , il est m a g n i f i q u e I 

Arr ive M. Bois lu i san t , le capi ta ine de 
spahis , u n d u r - à - c u i r e d ' . \ f r ique . 

Monsieur , dit-il à Pe rd reau qu' i l p rend 
pour M. E rnes t , vous allez épouser ma 
nièce , ou n o u s a l lons nous couper la g o r g e . 

— Je ne me coupe pas la gorge , r épond 
P e r d r e a u . 

— .'\lors vous épousez . . . 180,000 f r . de 
d o t ! c'est beau , m o n s i e u r ! 

— Cela m e va, dit P e r d r e a u . 
Et voilà le g r o o m qui se f rot te les m a i n s 

et qu i r i t de cet a i r bête q u e vous savez. 
— Monsieur , dit u n g a r d e du commerce , 

j e vous a r r ê t e . 
— Vous m 'a r rê tez I dit Pe rd reau , et pour -

q u o i ? 
— Cette le t t re de c h a n g e de six mi l l e 

f r a n c s . . . 
— Ce n ' e s t q u e cela , i n t e r r o m p t le capi-

ta ine en r e l evan t sa m o u s t a c h e ; tenez, 
voici six billets de mil le f r a n c s . 

Tout à coup appa ra î t la c h a r m a n t e Ma-
thi lde, la n i èce du c a p i t a i n e . 

— Mathi lde ! s 'écrie le fier gue r r i e r , v i e n s 
donc vite, voici ton fiancé. 

— Ça ? répond M"» Mathilde, c 'est son 
g r o o m ! 

A ce mot , voilà le cap i t a ine Bois lu isant 
qu i , d a n s sa f u r e u r , l ance u n g r a n d coup 
de pied au g r o o m . 

Sur ce, M. E rnes t v ien t épouser Mathi lde, 
ét se t o u r n a n t ve rs son g r o o m : 

— Merci, m o n ga rçon ; j e double tes 
gages . 

Voilà toute la pièce de MM. Bayard et 
Laya, m o i n s les détai ls , qu i son t comiques ; 
m o i n s les facéties, qu i son t t r è s -d rô le s ; 
m o i n s le j eu de Grassot, q u i est t r è s - a m u -
san t , et de Hyac in the , qu i est de la p lu s 
bouf fonneexcen t r i c i t é d a n s son double rô le . 
Le public a beaucoup r i et beaucoup a p -
plaudi . 

A ce Numéro est jointe la planche 2457. 

FOULON, p a r f u m e u r b r e v e t é , r u e S a i n t - H o n o r é , 379 , à 
P a r i s . C R E M E D ' A M A R I L L Y S BRKÏBTIÎE. E x t r a i t d u 
suc qui é m a n e du b u l b e d ' a m a r i i l y s e t r é p a u d s u r ta p e a u 
u n e b l a n c h e u r e t u n e suavi té c h a r m a n t e s . E l l e r é p a r e t o n s 
l e s e f fe t s du c o n t a c t d e l ' a i r , des f a t i g u e s e t d e s m a l a d i e s 
s i p r é j u d i c i a b l e s à l a f r a î c h e u r du te in t . S o n succès , d é j à 
c o n s t a t é pa r l ' expé r i ence , p rouve q u e l a cnêME D'AMA-
RI LLYS se r a la f o n d a t i o n i nd i spensab l e d e tou te s les r e -
c h e r c h e s d e la t o i l e t t e , e t M . F o u l o n , q u i en e s t l ' i n v e n -
t e u r , y t r o u v e d é j à a u j o u r d ' h u i u n e cé l éb r i t é j u s t e m e n t 
m é r i t é e . 

LE PETIT COURRIER DES DAMES 
Paraît tous les cinq jours ; sept gravures par mois , — et une double planche de patrons et broderie 

(grandeur naturelle). 
On souscrit au Bureau, BOtjLEVARD DES ITALIENS, 1, — et chez tous les Directeurs de poste. 
A Londres, S. et J . F U L L E K , 3-i , Rathbone-piace. 
Prix pour trois mois : Paris, 9 fr. ; les départements, 9 fr . 80 ; et l'étranger, 10 fr . — Avec une 

couverture, 30 c. en sus. — Les leltres et envois d'argent doivent être affranchis. 

IMPKIUËHIE DO.NDIiY-DUPRÉ , HUB SAIMT-LOUIS, 4 6 , AU MAHAIS. 
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